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Sa vie à soi, 
la vie des autres 

De même que le portrait survit à toutes les modes picturales, le genre biographique 
suscite un constant intérêt. Ce n'est d'ailleurs pas notre époque de vedettes réelles 
ou gonflées qui s'en plaindra. Vérifier si le grand homme, une fois déshabillé par 
son biographe, conserve son aura, voilà, en effet, qui fascine les voyeurs autant que 
les fidèles. 

Encore faut-i l , ce- jauge s'effectue l'examen, 
pendant, que le biographe Cela s'applique, on le ver-
choisisse bien le lieu d'où ra, aussi bien au portrait 
i l observe et décrit, et que l'on trace d'autrui 
qu'on sache à quelle dis- qu'au récit où l'on parle de 
tance et selon quelle soi. 

P
arce qu'elle a négligé cette 
règle, Laurence Richard ne nous 
offre de Jacques Parizeau qu'un 
portrait frustrant1. Certes, elle 
multiplie les traits révélateurs et 

rend intelligible le cheminement de 
l'homme politique, mais elle escamote 
ou ignore si systématiquement tout ce 
qui pourrait déparer la description, que 
Jacques Parizeau ressort de l'aventure 
aussi sympathique qu'un héros de ro­
man, mais trop parfait pour demeurer 
crédible. Privé de tout défaut, Jacques 
Parizeau, comme tout humain, perd sa 
densité. 

Finie l'hagiographie 
En abordant la biographie de Louis La­
berge, je redoutais, je l'avoue, que 
Louis Fournier canonise lui aussi son 
client2. Après tout, me disais-je, on 
n'œuvre pas impunément pendant sept 
ans au Fonds de solidarité de la FTQ 
sans subir le jovial et désarmant cha­
risme de «Ti-Louis». Crainte injusti­
fiée : Louis Fournier a conservé ses ré­
flexes de journaliste. 

Il parvient donc, après un dé­
part un peu sirupeux, à brosser de son 
chef syndical et ami un portrait à la fois 
chaleureux et passablement convain­
cant. Louis Fournier ne convertit pas 
Louis Laberge en «lacordaire» et il lui 
laisse la responsabilité de son étonnante 
connivence avec tel ou tel «Dédé» 
Desjardins. Mais, aux yeux de son bio­

graphe, l'essentiel est ailleurs, dans le 
combat acharné qu'a mené Laberge 
pour les siens pendant des décennies. 
Et Louis Fournier sait persuader. 

Dans son portrait de Judith Jas­
min, Colette Beauchamp sait, elle aus­
si, préserver l'indispensable distance3. 
Certes, l'auteure pardonne peut-être un 
peu vite des militantismes peu compa­
tibles avec la pratique du journalisme, 
mais je vois là plus de connivence entre 
deux femmes journalistes de haut ni­
veau que de complaisance servile de la 
part d'une auteure. 

D'ailleurs, à ce bémol près, 
l'œuvre de Colette Beauchamp est une 
réussite. Un savant dosage nous fami­
liarise avec le décor familial de la jeune 
Judith Jasmin, mais ne le laisse jamais 
se substituer à la puissante liberté de 
cette femme. Plus délicat encore, un 
équilibre s'établit entre le survol des 
amours difficiles de la journaliste et ce 
qui, trop appuyé, aurait confiné au jau-

nisme. Surtout, Colette Beauchamp 
réussit à rendre Judith Jasmin admira­
ble et unique sans pour autant la désin-
carner. Grâce à cette biographie, une 
grande journaliste revit, avec ses auda­
ces, ses complexes, ses coups de griffe 
et de gueule, sa fidélité à un idéal per­
sonnel et collectif. 

J'ajoute que Colette Beau-
champ décode avec passablement 
d'équité et de sérénité les relations en­
tre Judith Jasmin et Radio-Canada. 
Pour qui connaît un peu les mœurs et 
les cénacles de cette étrange maison, 
cela relève de l'exploit ou de la man­
suétude bénédictine. 

En orientant sa mire vers Hans 
Selye, Andrée Yanacopoulo s'aventu­
rait sur un terrain plus piégé encore que 
celui du journalisme4. On peut présu­
mer, en tout cas, qu'elle n'avait pas de 
trop de son doctorat en médecine et de 
sa maîtrise en sociologie pour naviguer 
dans les eaux tumultueuses de la re­
cherche médicale, pour cerner un con­
cept scientifique encore objet de litige 
après quarante ans et pour dresser du 
«gourou» du stress un portrait honnête, 
éclairant et critique. 

Le résultat est une merveille de 
clarté et de professionnalisme, une 
œuvre qui range d'emblée l'auteure 
parmi les «biographes scientifiques» 
les plus fiables qui soient. À une épo­
que où il est devenu ardu, sinon impos­
sible, face à des prétentions contradic­
toires de la part de scientifiques et de 
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centres de recherche, de savoir qui dit 
vrai, l'enquête menée, sans agressivité 
comme sans servilité, par Andrée Ya­
nacopoulo fournit d'irremplaçables ba­
lises. Tant du côté de la méthodologie 
suivie pour confronter les thèses que du 
côté des conclusions esquissées. 

Cette biographie ne démolit ni 
ne canonise Hans Selye. Pédagogue 
agile, polyglotte doué, communicateur 
apprécié, organisateur à l'horloge im­
perturbable, habile manipulateur de la 
presse, démarcheur astucieux et pres­
sant, l'homme a conscrit à son service, 
au sens le plus fort du terme, des di­
zaines de personnes. Il a, grâce à sa 
propre détermination et à ces pha­
langes, mené d'innombrables expé­
riences, acheminé plus de 1 500 textes 
à des publications spécialisées et reven­
diqué diverses trouvailles, dont, au pre­
mier chef, tout ce qui touche au stress. 
Il terminera son existence en homme 
revêche, incapable d'accepter le vieil­
lissement et, ô paradoxe, écrasé de 
stress. 

Par-delà ce portrait d'un scien­
tifique complexe et aussi génial que ty-
rannique, Andrée Yanacopoulo livre 
une courageuse description de ce qu'est 
le monde de la recherche médicale, ce 
monde où il devient parfois plus impor­
tant de «publier le premier» que de sau­
ver une vie. 

Prétendument 
objectif... ou naïf 
Si, de la biographie portant sur autrui, 
nous passons aux autoportraits ou aux 
récits personnalisés, les œuvres ré­
centes sont tout aussi nombreuses et di­
versifiées. Elles vont, en effet, du plai­
doyer toujours attendu de l'homme 
politique largement connu au témoi­
gnage imprévisible et plus modeste 
qu'ose rédiger un humain moins cé­
lèbre. J'ai écrit le mot «plaidoyer» à 
propos des mémoires de personnalités 
politiques. Il s'applique avec des 
nuances, mais aussi avec quelque jus­
tesse, je le crains, au plus récent ou­
vrage de Gérard Pelletier5. 

Certes, la plume du grand jour­
naliste qu'est Gérard Pelletier demeure 
alerte et toujours capable de feutrer les 
angles. Les années consacrées à la di­
plomatie ont d'ailleurs encore affiné en 
lui l'aptitude au sous-entendu et l'art de 
glisser comme une «évidence» ce qui 
mériterait pourtant d'être débattu. Pour 
ce motif, ce qui, en d'autres mains, re­
lèverait nettement du règlement de 
comptes sonnera rarement comme tel 
en celles-ci. Il n'en demeure pas moins 
que ce troisième tome des mémoires de 
Gérard Pelletier livre un contenu éton­

namment mince et même décevant si 
l'on fait abstraction de la detestation 
que l'auteur y exprime, avec une cons­
tance un peu anachronique, à l'égard 
du très vilain nationalisme québécois. 

On ne trouve pas, en tout cas, 
un intérêt vibrant à voir Gérard Pelle­
tier, devenu ministre des Communica­
tions, former son équipe et lui rendre 
un hommage longuet. On regrette, en 
revanche, qu'il ne dise à peu près rien 
de l'affrontement que vécurent Ottawa 
et Québec à propos des communica-

•i tions au moment où il représentait le 
gouvernement central. De même, on a 
peine à le suivre quand, une fois de 
plus, il survole la crise d'octobre 
comme si toutes les décisions avaient 
été prises par Québec ou à sa demande. 
Je comprends et j'admets la règle d'un 
durable «secret ministériel»; je ressens 
toutefois un malaise si un acteur de ce 
drame, tout en exerçant son droit de ne 
pas «dire toute la vérité», livre des ré­
cits qu'il aimerait voir reçus comme 
complets. 

En somme, un livre bien écrit, 
cultivé, mais qui éclaire trop peu des 
années que l'on aimerait mieux com­
prendre. 

Avec Lucien Bouchard, on de­
meure dans la mouvance politique, 
mais pour y trouver cette fois une dé­
sarmante et inhabituelle candeur6. 
Étonnamment, en effet, Lucien Bou­
chard se raconte ici d'une manière qui 
réjouira ses adversaires politiques au 
moins autant que ses admirateurs. À tel 
point qu'on ne sait plus s'il faut voir là 
l'habileté suprême ou, au contraire, la 
naïveté du débutant. 

Lucien Bouchard ne présente 
pas sa jeune carrière politique comme 
une trajectoire ordonnée. Il reconnaît, 
au contraire, qu'il a obéi au cours des 
ans à différents vents et s'est plusieurs 
fois réorienté. Cela, qui peut le rappro­
cher du Québécois moyen, lui vaudra 
aussi de piquantes questions sur l'enra­
cinement de ses convictions. Au pas­
sage, il racontera, sans toujours con­
vaincre, comment il a accepté, presque 
avec enthousiasme, d'abandonner le 
dossier constitutionnel pour relever le 
défi du «plan vert». Quand, quelques 
pages plus loin, il exprimera son désen­
chantement, le lecteur moyen aura 
peut-être le goût de lui dire: «Lucien, 
si tu me l'avais demandé, je te l'aurais 
dit...» 

Séduisant à force de franchise, 
discret et sans hargne quant à l'évolu­
tion de ses amours, capable d'une écri­
ture classique et nette, Lucien Bou­
chard commet donc un livre qui 
l'honore, mais qui pourrait aussi le 
hanter. Là où Gérard Pelletier, qui en 

sait beaucoup, s'est montré laconique, 
Lucien Bouchard, qui a encore peu réa­
lisé, a passé par anticipation aux aveux 
complets... 

Sans prétention 
Avec Lionel Allard, le registre 
change7. Nous suivons pas à pas, avec 
attachement, compassion et admiration 
selon les moments, la lente ascension 
d'un «fils de rang» né en 1911 dans la 
lointaine Gaspésie et qui, par l'ensei­
gnement et l'inspectorat, gravira tous 
les échelons de la pyramide scolaire. 
Constamment proche des gens, sen­
sible à tous les éveils de l'enfance, dé­
positaire et dispensateur d'une pédago­
gie lentement élaborée, Lionel Allard 
sera quand même pris au dépourvu 
lorsque naîtra le ministère de l'Educa­
tion. À le lire, on constate que cet in­
dispensable ministère, qui devait nous 
projeter en avant, a aussi été, entre hier 
et aujourd'hui, un lieu de rupture. Ces 
mémoires nous le font regretter. 

Aussi chaleureux et enraciné, 
mais plus espiègle, le récit de Renée 
Vaillancourt Lauzière ressuscite lui 
aussi un monde qui s'estompex. Nous 
sommes cette fois à l'île d'Orléans, 
lieu, pensons-nous, familier entre tous. 
Mais voilà que la famille revit devant 
nous, avec ses rites, son papa libéral et 
sa maman union nationale, son alam­
bic, son pique-nique, l'anguille im­
mangeable... et tout redevient neuf, 
drôle, inattendu et parfaitement sédui­
sant. Une trentaine de superbes petits 
tableaux qu'il doit être bien agréable de 
lire à haute voix à une jeune génération 
qui veut savoir comment l'autre gran­
dissait... • 

par Laurent Laplante 
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